


	 Comment la façon dont nous percevons l'eau affecte-t-elle notre identité ? Qu'est-
ce que l'eau nous apprend sur la façon de nous traiter les uns les autres et sur 
l'environnement terrestre? Contemplons la crise de l'eau et l'injustice dans le monde 
d'aujourd'hui à travers une optique de temps anciens. La première histoire traite de la 
Chine.


	 L'eau est une métaphore fondamentale dans la culture chinoise, qui définit la façon 
dont la civilisation chinoise perçoit la nature depuis les temps anciens. Élément le plus 
présent dans la vie quotidienne, l'eau a toujours été un symbole prédominant dans la 
philosophie et la mythologie chinoise, et c'est aussi en elle que les anciens sages 
trouvent la paix et la liberté. En outre, l'eau manifeste sa valeur esthétique à travers les 
créations des artistes et des architectes chinois, qui intègrent impeccablement la beauté 
du monde humain dans son environnement naturel.


Voir à travers l'eau


	 Dans ses diverses variantes, shui (⽔), le caractère chinois pour l'eau, représente 
l'image d'un ruisseau. Les anciens Chinois sont des observateurs perspicaces de la 
nature : ils apprécient profondément le mouvement et le tempérament de l'eau tout en 
contemplant leur relation avec le cosmos.


	 L'eau est considérée comme le moyen par lequel le ciel communique son 
jugement à la terre. La force invisible qui régit la surrection et la chute de l'eau entre le ciel 
et la terre est incarnée par la créature mythique qu'est le dragon chinois, le Long. Le 
dragon chinois, ressemblant à une combinaison physionomique d'un poisson, d’une 
tortue et d’un serpent, est estimé la force vivante mettant les différents corps d'eau en 
mouvement. Le dragon est non seulement symbole de l'empereur de la Chine impériale, 
mais aussi une identité culturelle et spirituelle unique du pays jusqu’à aujourd’hui. Les 
Chinois utilisent souvent le terme "descendants du dragon" afin de désigner leur propre 
ethnie. Partout où il y a présence d'eau, vit le dragon, qui contrôle l'occurrence de la 
pluie, du tonnerre, des tempêtes et des inondations. Le dragon est à la fois bienveillant et 
puissant, tout comme la force de l'eau qui peut à la fois faire fleurir la vie et la tuer.


Penser à travers l'eau


	 Contrairement à la philosophie abstraite de l’occident, le langage de la philosophie 
chinoise est principalement lié à l'environnement matériel. Au sein de la Chine ancienne, 
l'eau sert comme modèle d’idées philosophiques sur la composition du cosmos. Une de 



ces idées est représentée par le taoïsme, une tradition philosophique chinoise s'étant 
formée au sixième siècle avant Jésus-Christ. D'après le taoïsme, les humains font partie 
du cosmos, et pour cela,   s'alignent sur le ‘dao’ de la nature (mot chinois signifiant la 
‘voie’, le ‘principe de l'être’) en vivant en harmonie avec tous les êtres sensibles. Par 
conséquent, le dao est également une manifestation sociale de l'eau, comme le chapitre 
8 du Dao De Jing décrit l'essence de l'eau et la façon dont sa vertu se manifeste dans 
chaque élément constitutif de la vie sociale:


	 La plus haute vertu est comme l'eau. 

	 L'eau nourrit des myriades de créatures sans se battre avec elles 

	 Elle coule jusqu'aux endroits les plus répugnants 

	 Par conséquent, elle est proche de la voie. 

	 Vivez en accord avec la nature des choses. 

	 Dans l'habitation, soyez proche de la terre. 

	 Dans la méditation, allez au fond du cœur. 

	 Dans vos interactions avec les autres, soyez doux et gentils. 

	 Dans vos discours, soyez francs. 

	 En gouvernant, soyez juste. 

	 Dans l'action, faites attention à la temporalité 

	 Pas de compétition, 

	 donc pas de reproches. 

	 Tout au long du livre du Dao De Jing, un courant d'eau limpide ruisselle de poème 
en poème. Sa signification philosophique et son impact social ne se limitent pas au 
contexte culturel de la Chine, mais sont universellement constructifs pour la vie de 
chacun, tout comme l'est l'eau elle-même.

Ressentir à travers l'eau




	 ‘Shanshui’, le mot pour 'paysage' en chinois, est une union de ‘shan’ (la montagne) 
et ‘shui’ (l'eau). La montagne représente la persistance et l'eau le changement. Ensemble, 
ils sont intimement liés dans la composition du caractère transitoire et de la continuité de 
la nature.


	 Ce n'est pas un hasard si l'eau représente la base constitutive de l'art chinois. Les 
nuages, les cascades et les rivières sont omniprésents dans la peinture chinoise 
traditionnelle, au sein de laquelle l'eau peut être le sujet principal du tableau. Cela 
s'explique par le fait que l'art chinois vise à dépeindre les sentiments, plutôt que la réalité 
visuelle. On dit souvent que le shanshui vit à l'intérieur du peintre. Lorsque l'artiste peint, 
le paysage se déverse comme une improvisation émotionnelle. La position de l'arbre, la 
composition de la montagne et le tempérament de l'eau peuvent tous transmettre des 
sentiments entre le peintre et le public. Il est intéressant de noter que les figures 
humaines qui apparaissent dans les peintures chinoises sont pour la plupart minuscules 
et anonymes. L'implication d'une telle présentation artistique reproduit l'attitude selon 
laquelle le monde humain n'est qu'une infime partie de l'immense cosmos.


	 L' ancienne architecture chinoise a toujours recherché d'être en harmonie avec l'art 
des paysages. Sa valeur esthétique et technique n'a pas de prédécesseurs ni de 
successeurs. Hongcun, un village construit aux alentours du XVIIe siècle dans la région 
montagneuse du sud de l'Anhui, est un parfait exemple des anciens architectes travaillant 
en harmonie avec la nature. Hongcun est manipulé selon les principes bioniques d'un 
bœuf : l'eau du ruisseau de montagne pénètre dans le village par un système d'irrigation 
en forme d'intestin qui traverse chaque foyer, puis arrive dans l'étang, étant l'estomac, au 
centre du village ; enfin, le ruisseau sort par le ventre, le lac sud à l'extérieur du village. Le 
système fournit de l'eau pour l'ensemble des usages domestiques mais ajuste également 
la température du village tout au long de l'année.


Guérir par l'eau


	 Les anciens Chinois avaient compris que l'eau est l’origine de toute forme de vie. 
Toutes choses, dont la beauté et la laideur, la vertu et l'indignité, l'ignorance et la brillance 
sont nées à partir de l'eau. L'être humain, lui aussi, est né à partir de l'eau. C’est pour 
ceci que d’après Guanzhong (720-645 av. J.-C.), philosophe et homme politique chinois 
de l'époque des Printemps et Automnes, la solution pour le sage qui veut transformer le 
monde se trouve dans l'eau: "C'est pourquoi, lorsque l'eau n'est pas contaminée, le cœur 
des hommes est serein. Lorsque l'eau est pure, le cœur du peuple est à l'aise".




	 L'eau est comme un miroir qui reflète la nature des personnes qui forment leur vie 
autour de l'eau. Il n'est pas nécessaire d'être un esprit sagace afin de voir le lien entre les 
cours d'eau pollués et le bien-être des gens, aujourd'hui. En tant qu'humains modernes, 
nous pouvons nous sentir supérieurs en marchant sur la ligne de front de l'évolution. 
Nous continuons à découvrir de nouvelles connaissances et à inventer de nouvelles 
technologies, mais au fond de nous-mêmes, nous sommes tous des enfants perdus, 
incapables de nous souvenir de l'histoire de nos ancêtres : nous sommes tous issus du 
même fluide cosmique.


	 Soyez l’eau, c'est être en paix avec l'endroit où l'on se trouve au cours de la vie.


	 Soyez l’eau, c'est être fluide dans les circonstances impliquant les autres.


	 Soyez l’eau, c'est soigner la vie à partir de ses racines : l'eau.
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	 De retour dans ma ville d’origine, l’impression d'être immergée dans un scénario 
post-apocalyptique me stupéfie et me pousse à entreprendre des actions visant à 
résoudre les problèmes qui m'entourent. La quantité de résidus de plastique jonchant le 
sable et les nombreux bouchons de bouteilles et de pailles autour des tables de plage ont 
tout de suite attiré mon attention. Impossible de ne pas se rappeler de la fable de l'oiseau 
qui éteint le feu de forêt une goutte d'eau à la fois. De la même manière, les bénévoles de 
diverses organisations collectent chaque déchet qu'ils peuvent. Malgré cela, il semble 
que l’effort ne soit jamais suffisant. Alors que la question continue de nous trotter dans la 
tête, je me demande où nous finirons dans les prochaines années, avec tout le plastique 
qui pollue nos océans.


	 Ces dernières années, les paysages idylliques du Brésil ont souffert de déchets 
marins. Il s'agit principalement de déchets plastiques de toutes sortes, couleurs, tailles et 
formes. C'est comparable à un tsunami de plastique, qui déferle de plus en plus sur les 
terres brésiliennes. L'Assemblée des Nations Unies pour l'Environnement (AUE) reconnaît 
que la pollution plastique marine est un problème grave, en augmentation rapide, de 
portée mondiale, qui nécessite une réponse mondiale urgente.


	 En 2019, je me suis portée volontaire pour des actions de nettoyage de plages sur 
la côte de Bahia. Le record à l'époque à Salvador de Bahia pour les produits trouvés était 
de bouchons de bouteilles en plastique de boissons gazeuses et alcoolisées. En ce 
moment, les bénévoles chargés de la collecte des déchets travaillent sans cesse dans 
tout le Brésil, hélas, ils voient souvent leurs efforts réduits à néant par une récente vague 
de déchets contaminant à nouveau des lieux précédemment nettoyés.


	 Mais les déchets sur les plages ne sont pas seulement d'origine étrangère. Le 
Brésil est l'un des plus grands producteurs et consommateurs de plastique au monde, et 
se classe au quatrième rang des pays générant le plus de déchets plastiques. Le Centre 
International de Droit Environnemental (CIEL) signale que sur les quelque 275 millions de 
tonnes de déchets plastiques produits chaque année, jusqu'à 12 millions de tonnes se 
déversent dans les océans, causant des ravages sur les moyens de subsistance et les 
écosystèmes. Selon l'Instituto Mar Urbano, 325 000 tonnes de plastique finissent chaque 
année dans l'océan Atlantique qui entoure le Brésil. Environ 70 % du plastique trouvé sur 
les plages brésiliennes en total, est du plastique jetable.




	 Pour offrir aux lecteurs une mise en contexte du problème au niveau mondial, le 
Brésil est le cinquième plus grand pays du monde en termes de masse terrestre. La côte 
brésilienne s'étend sur 7 491 km, ce qui en fait le seizième plus long littoral national au 
monde. En outre, vingt-six États de la fédération possèdent un littoral. Cette 
fragmentation sur un vaste territoire rend le problème encore plus complexe à légiférer, 
nécessitant une coopération chirurgicale entre les lois fédérales, étatiques et municipales.


	 Il est prévu qu'il y aura plus de plastique que de poissons dans les océans dans 
moins de trois décennies. Jusqu’à quel point, je me demande, l'humanité compte-t-elle 
justifier l'injustifiable et renonce-t-elle à mettre la pression afin d’obtenir des accords plus 
stricts pour résoudre ce problème à long terme ?


	 La pollution de plastique marine transforme une ancienne tradition de pêche en 
une activité hautement nuisible pour la communauté locale. L'incompréhensible est de 
savoir comment un pays qui bénéficie d'une augmentation de 500% du tourisme pendant 
l'été dans la région côtière n'adopte aucune politique concrète de lutte contre le 
plastique. La population locale et indigène, qui dépend souvent directement des 
ressources naturelles prélevées dans les océans, souffre plus gravement des 
conséquences de l'ingestion de microplastiques.


	 Certains États de la fédération ont adopté des lois interdisant les sacs, les pailles 
et les gobelets en plastique depuis juillet 2019. Au Brésil, une loi nationale sur la politique 
des déchets solides est en vigueur depuis plus de dix ans. Également en mars 2019, le 
ministère de l'Environnement a lancé le Plan national de lutte contre les déchets en mer 
(PNCLM). Ces deux lois se sont finalement révélées inefficaces pour augmenter les taux 
de recyclage et n'ont pas empêché ces déchets d'atteindre les plages. Il est nécessaire 
de mettre en évidence certaines données alarmantes à ce stade. Selon les données de 
2018 de l'Institut brésilien de l'opinion publique et des statistiques (IBOPE), 75 % des 
Brésiliens ne trient pas les matériaux recyclables. Parmi eux, 39% ne séparent pas les 
déchets organiques du reste. La recherche souligne également que 77% des Brésiliens 
savent que le plastique est recyclable. Néanmoins, la grande majorité de la population ne 
s'engage toujours pas activement dans le recyclage domestique.


	 Certains d'entre nous font des efforts pour éviter certains articles en plastique. 
Mais le problème ne peut être résolu uniquement par des actions individuelles et 
localisées. Comment pouvons-nous empêcher les vagues de déchets provenant d'autres 



États de traverser les frontières et polluer d’entières côtes et de plages voisines? D’outre, 
comment pouvons-nous empêcher que les déchets plastiques soient déversés dans les 
grands fonds marins ?


	 Un important mouvement international est en cours pour un traité international sur 
les plastiques. Ces dernières années, l'UNEA a adopté des résolutions malgré 
l'importance de disposer d'un accord contraignant pour les États dans la lutte contre la 
pollution par les plastiques dans les océans. Le dilemme entre droit souple et droit   dur 
souligne le rôle crucial du droit international. J'aimerais penser que la solution à la crise 
viendra des efforts entrelacés de plusieurs institutions.


	 Le plaidoyer en faveur d'un accord juridiquement contraignant appelle à une 
responsabilité internationale des États envers les obligations convenues. Pourtant, 
rappelons-nous que la coercition en soi ne contribuera pas seule à résoudre le problème. 
En tant que citoyens, nous sommes tout autant responsables du plastique polluant les 
océans que les États qui s'engagent à respecter les accords internationaux.
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	 Le canton du Valais représente l'une des régions les plus arides de Suisse. A cause 
des rares précipitations en été, les Valaisans ont créé un système d'irrigation sophistiqué, 
les ‘bisses’ (‘Suonen’ en allemand), datant du 13e siècle. Ce système traditionnel de 
transport de l'eau est toujours en place aujourd'hui, apportant l'eau aux villages et aux 
champs cultivés de cette région montagneuse.


	 Avant l'installation des premières conduites d'eau souterraines, les bisses 
valaisans constituèrent la base existentielle de l'agriculture du canton. Sous forme de 
canaux en bois décapotés (ou aujourd'hui souvent sous forme de tuyaux synthétiques en 
surface), les bisses amènent l'eau des ruisseaux de montagne ou des glaciers sur 
plusieurs kilomètres vers les villages et leurs champs cultivés. 


	 Outre la distribution de l'eau, les bisses constituent également un mécanisme 
important pour prévenir et réduire l'impact lors d’averses et de sécheresses extrêmes. 
Grâce aux canaux d'irrigation ouverts, le terrain environnant reste humide, ce qui 
empêche les incendies de forêt. En même temps, les canaux peuvent stocker de grandes 
quantités d'eau à l'occasion de fortes pluies, évitant ainsi de dangereux glissements de 
terrain.


	 Évidemment, un système de canaux aussi vaste et complexe requiert un entretien 
et une gestion coordonnée entre les différents utilisateurs d'eau et les villages. C'est 
pourquoi les bisses ont traditionnellement été régis par un régime de propriété collective, 
organisé en unions locales d'utilisateurs d'eau ("Geteilschaften"), avec des 
responsabilités rotatives pour l'entretien et le contrôle de la distribution.


	 À l’époque, dans cette région isolée au climat rude, toutes les activités étaient 
centrées sur la production de pain de seigle pour l'auto-approvisionnement. Cependant, 
les moyens de subsistance des habitants du Valais ont radicalement changé avec les 
changements structurels du 19e siècle. Lorsque l'agriculture intensive s'est développée 
en plaine et que l'économie industrielle s'est développée, de nombreux paysans de 
montagne ont abandonné partiellement ou totalement leur activité afin de gagner leur vie 
comme employés dans le secteur industriel. La monétisation des biens et les liaisons 
routières entre les montagnes et la vallée ont créé la possibilité de gagner de l'argent et 
d'acheter des aliments au lieu de les produire.


	 Une pression supplémentaire sur les agriculteurs de montagne fut représentée par 
un nombre croissant d'installations de centrales hydroélectriques entre 1940 et 1970. Ces 
deux phénomènes ont entraîné un énorme changement dans la façon dont la vie était 



structurée dans les villages de montagne du Valais. Par conséquent, la cohésion sociale 
et la collaboration pour la gestion des ressources naturelles disponibles localement ont 
progressivement perdu leur pertinence. Pour cela, la gestion des bisses de manière 
traditionnelle, par le biais d'un système collectif, est devenu difficile à maintenir en vie. 
Aujourd'hui, les bisses restants sont gérés par la municipalité et utilisés à des fins 
touristiques. Par conséquent, ils sont rarement utilisés pour l'agriculture et, dans la 
plupart des cas, ne sont plus gérés de manière collective.


	 Le village de Embd est l'un des derniers survivants du passage à l'industrialisation. 
Ici, la gestion des bisses est officiellement détenue par trois unions d’utilisateurs 
(‘Geteilschaften’) distinctes (Hasleri, Jäusseri et Staldneri). En raison de la diminution du 
nombre de leurs membres actifs, le village manque de capital et de main-d'œuvre pour 
investir dans les travaux de restauration des bisses. C'est pourquoi le canton du Valais a 
appelé à une fusion de ces trois unions locales afin de fournir un soutien financier 
coordonné. L'une des unions le "Staldneri", a soutenu la fusion à plusieurs reprises. 
Cependant, cette fusion entre les syndicats d'usagers s'est avérée être une mission 
difficile. Si l'objectif de la fusion est de maintenir la forme originale de gouvernance par la 
coopération collective, la composition du groupe et les relations de pouvoir jouent un rôle 
important dans la réalisation de ce projet. Il est en cours depuis de nombreuses années 
et n'est toujours pas abouti.


	 De toute évidence, l’union Staldneri, située en aval, dépend de la gestion de l'eau 
par les parties situées en amont (hasleri et Jäusseri), une situation qui, ces dernières 
années, a provoqué des conflits et des tensions entre les associations d'usagers. Le cas 
du village de Embd montre comment l'eau relie inévitablement les gens et nécessite une 
coopération pour que les êtres-humains et la nature restent en vie. Une distribution 
équitable de l'eau est souvent entravée par les différences de situation géographique, de 
richesse monétaire et de pouvoir politique, ainsi que par les différents systèmes de 
valeurs entre les acteurs. Du point de vue des agriculteurs de Staldneri, les bisses 
revêtent de multiples significations, notamment une dimension sociale, environnementale 
et économique. Ces significations ont évolué dans le temps et dans l'espace, entraînant 
une fragmentation des intérêts et des opinions des utilisateurs de l'eau. Cette 
fragmentation sociale est probablement le principal obstacle à la collaboration entre les 
associations d'usagers pour maintenir le système d'irrigation traditionnel.


	 Tout comme dans une course de relais, l'organisation de la distribution de l'eau par 
un système programmé d'ouverture et de fermeture des déviateurs d'irrigation nécessite 



l'interaction des personnes. En cas de conditions climatiques extrêmes, la coopération 
entre tous les utilisateurs est importante : en cas d'excès d'eau, les canaux pourraient 
s'effondrer tandis qu' avec trop peu d'eau, les utilisateurs en aval pourraient perdre leurs 
récoltes. Cela montre que la gestion de l'écoulement de l'eau ne nécessite pas seulement 
une communication, mais que chaque utilisateur de l'eau a la responsabilité de faire 
fonctionner l'ensemble du système et de fournir les moyens de subsistance nécessaires à 
la survie. Un membre de la communauté met en avant ce rôle fondamental du bisse :


	 "Quand on le suit [le bisse], on a l'impression que c'est une artère avec de 
nombreuses petites veines qui vont vers de nombreux champs, les végétalisant “. 
(«Wenn du dieser nachläufst, hast du das Gefühl, es sei eine Pulsader, die mit vielen 
kleinen Adern auf viele Länder geht und diese grün machen») 

	 En ce sens, c'est grâce aux bisses que la vie est possible à Embd. Surtout 
pendant la sécheresse et la chaleur de l'été, en l’absence des canaux d'eau ouverts, le 
paysage ressemblerait à un maquis sec.
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	 Comme de nombreuses personnes ne sont plus totalement dépendantes de 
l'approvisionnement en eau local, de moins en moins d'usagers de l'eau participent aux 
assemblées concernant la gestion des bisses. Le fait que l'installation de canalisations 
pour l'irrigation soit devenue beaucoup plus facile décourage davantage la participation à 
l'entretien des canaux traditionnels. Les parties en amont, ayant principalement installé 
des tuyaux, sont nettement avantagées dans leur accès à l'eau et ne sont donc pas 
intéressées à consacrer des efforts et de l'argent dans une fusion : selon elles, cela ne 
ferait uniquement profiter l'association en aval de Staldneri. En outre, les conflits passés 
entre les clans familiaux et les difficultés à accepter les membres du village récemment 
installés compliquent encore les négociations par rapport à la fusion.


	 La perte d'intérêt pour le maintien des bisses s'accompagne d'un déclin des 
interactions sociales et d'une perte de connaissance d'un mode d'approvisionnement en 
eau équitable, pratique et écologiquement durable. Pourtant, pour les agriculteurs locaux, 
la persistance des bisses est cruciale pour leur propre survie à court et à long terme. Pour 
le reste du village, l'existence de ce système d'approvisionnement en eau est importante 
pour protéger leurs moyens de subsistance contre les risques naturels. L'un des derniers 
agriculteurs de Staldneri a ainsi exprimé son désir pour l'avenir :


	 "Depuis longtemps, je rêve de retourner aux anciennes méthodes... sans 
simplement installer quelques tuyaux de manière à ce que l'eau s'écoule à peine... mais, 
[en faisant en sorte] qu'il y ait aussi une énergie positive. Quelque chose de joyeux, qui 
donnerait une direction commune, qui serait constructive [pour la communauté] et qui 
apporterait un certain degré de bonheur."


	 Les conflits autour du partage de l'eau sont de plus en plus importants dans le 
monde. En général, l'approvisionnement en eau exige des efforts particuliers en matière 
d'organisation, de réglementation et d'utilisation - tout doit être adapté au dynamisme de 
la ressource en écoulement elle-même. Il faut donc établir des règles, des institutions et 
des pratiques tout en laissant une certaine souplesse et spontanéité. C'est une entreprise 
difficile lorsqu'elle est partagée entre des parties prenantes ayant des besoins et des 
préférences divergentes en matière d'utilisation de l'eau.


	 Une leçon tirée des études en anthropologie est que ce que l'on observe dans les 
interactions sociales à l'échelle locale, se reproduit souvent au niveau plus vastes, 
comme par exemple dans les conflits liés à l'eau entre régions ou États. Ainsi, examiner 
des contextes de conflits liés à l'eau à très petite échelle peut aider à dévoiler des 



facteurs pertinents afin de comprendre et résoudre les défis de disparités amont-aval 
entre des entités plus importantes. Ceux-ci peuvent également être observés dans des 
contextes plus larges. Ainsi, notre monde est constitué de fractales; par conséquent, il 
vaut la peine de considérer les détails, en consacrant notre attention non seulement aux 
phénomènes vastes et imposants, mais aussi aux choses apparemment petites et 
insignifiantes, qui peuvent fournir des indications utiles. En ce sens, nous pouvons parfois 
reconnaître l'océan dans une seule goutte d’eau, si nous l’observons attentivement.
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	 Lorsque en bibliothèque, vous vous appliquez pour un travail, vous arrive-t-il à 
vous aussi de regarder par la grande fenêtre et de vous imaginer en train de vous 
promener sur une plage de sable ou de vous rafraîchir en plongeant dans l'écume des 
vagues ?


	 Pour moi, l'été à la mer a toujours été un moment puissant de l'année, m'offrant un 
moment de détente, de déconnexion et de ressourcement. D'aussi loin que je me 
souvienne, ma famille et moi avons toujours passé nos vacances d'été dans la même 
vieille chaumière sur la même petite île avec la même vieille dame souriante (qui est 
malheureusement décédée il y a quelques semaines).


	 Il y a une dizaine d'années, j'ai à nouveau escaladé le vieux phare qui se trouve sur 
la plus haute colline de ma petite île bien-aimée, Hiddensee, dans la mer Baltique. Peint 
en rouge et blanc, le phare avait guidé les marins pendant plus d'un siècle. Cependant, 
lorsque je regardais le soleil se coucher à l'horizon ce soir-là, le panorama était différent. 
Au loin, je comptais vingt-quatre éoliennes, fièrement perchées au-dessus de la surface 
marine et étincelant dans les derniers rayons de soleil. Déboussolé par ma découverte, j' 
observais les éoliennes avec un enthousiasme enfantin et trouvais qu'un parc éolien au 
milieu de la mer était une chose tout à fait révolutionnaire, que je n'avais jamais vue de 
mes propres yeux auparavant. Ce que je compris aussi, c'est que la mer ne nous fournit 
pas seulement de l'énergie pour recharger nos ‘batteries’ intérieures. Mais elle est aussi 
une vaste source d'énergie au sens plus technique du terme : pour la production 
d’électricité.




An offshore farm in calm waters; image by Norbert Pietsch from Pixabay


https://pixabay.com/users/ptnorbert-3930628/?utm_source=link-attribution&utm_medium=referral&utm_campaign=image&utm_content=3714863


	 

	 Comme je devais l'apprendre plus tard, ma propre découverte du parc éolien 
offshore Baltic 1 n'était rien de vraiment neuf. Le premier parc éolien offshore au monde, 
situé près de Vindeby (Danemark), avait été mis en marche en 1991 (Ørsted 2019 : 9). Il se 
composait de onze éoliennes capables de satisfaire la demande annuelle en électricité de 
2 200 ménages (ibid.). Bien que n'étant qu'un projet pilote, le parc éolien de Vindeby a 
marqué le point de départ d'une évolution continue de l'énergie éolienne en mer. Au cours 
des années suivantes et jusqu'au tournant du millénaire, les parcs éoliens en mer ont pris 
de l'ampleur et un plus grand nombre de pays ont lancé des projets connexes, 
notamment en Europe du Nord.


Depuis les années 2000, l'énergie éolienne en mer est devenue plus avancée sur le plan 
technologique, plus compétitive sur le plan economique et plus répandue à l'échelle 
mondiale : aujourd'hui, une seule éolienne peut être aussi puissante que trois parcs 
éoliens de Vindeby, et la puissance des éoliennes va encore être augmentée à l'avenir 
(voir Frangoul 2021). Actuellement, un parc éolien offshore entier peut fournir de 
l'électricité à plus d'un million de foyers, ayant la même puissance que le bloc réacteur 
d'une centrale nucléaire - environ 1 gigawatt (Office américain de l'énergie nucléaire 
2021). En outre, l'électricité issue de l'éolien offshore est devenue nettement moins 
chère : en Europe du Nord, elle est déjà compétitive en termes de coûts par rapport à la 
production d'électricité à partir de combustibles fossiles (IRENA 2019 : 10). Certains 
nouveaux parcs éoliens offshore en Allemagne et aux Pays-Bas fonctionneront même 
sans aucune subvention de rachat (ibid.). En dehors de l'Europe, on prévoit que l'énergie 
éolienne offshore sera vendue à un prix compétitif d'ici la fin de la décennie (ibid.). En 
effet, l'énergie éolienne en mer a également dépassé les frontières européennes au cours 
des deux dernières décennies et a été déployée de la même manière en Amérique du 
Nord et en Asie de l'Est. La Chine, en particulier, a considérablement augmenté sa 
capacité installée d'énergie éolienne en mer, se plaçant au deuxième rang mondial, 
dépassée seulement par le Royaume-Uni et suivie de près par l'Allemagne (GWEC 2021 : 
6). D'ici 2050, l'Asie dans son ensemble devrait accueillir 60 % de l'ensemble de la 
capacité éolienne offshore installée (IRENA 2019 : 10).


Les chiffres susmentionnés démontrent comment nos océans peuvent nous aider à 
produire de l'électricité à partir de sources renouvelables comme le vent. Ceci, à son tour, 
peut faciliter la réalisation de nos objectifs climatiques à un prix acceptable. Pour 
décélérer le réchauffement climatique à un niveau inférieur de deux degrés par rapport à 
l'ère préindustrielle, comme le stipule l'Accord de Paris, la part de la production d'énergie 
à partir de sources renouvelables doit augmenter dans les années à venir à un rythme 
plus élevé (IRENA 2019 : 9f.). L'énergie éolienne offshore peut faire partie intégrante de ce 
développement, étant donné qu'elle permette de produire de l'énergie à partir de sources 
renouvelables sans occuper un vaste espace terrestre. En outre, sa rapide évolution 
technologique et sa mise à l'échelle sont un signe prometteur. Non seulement les 
éoliennes sont devenues beaucoup plus efficaces, mais il existe également un certain 
nombre de concepts innovants sur la manière de les améliorer et d'accroître la production 
d'énergie. Les idées s'étendent de plateformes flottantes déployées dans des parties plus 
profondes de la mer (IRENA 2019 : 11) jusqu’à la combinaison de turbines et de 
panneaux solaires (Hutchins 2021), en passant par l'utilisation énergétique de l'énergie 
des vagues (McTiernan et Sharman 2019) et la production d'hydrogène sur site (GWEC 
2021 : 21).


Pourtant, les possibilités offertes par l'énergie éolienne en mer ne viennent pas sans 
obstacles: Premièrement, on craint que les parcs éoliens offshore aient un impact négatif 



sur l'environnement marin, bien que les effets précis ne soient pas encore suffisamment 
explorés (Wehrmann 2018, Berwyn 2017). Deuxièmement, il y a la question du 
raccordement au réseau terrestre, qui, dans le passé, a souvent pris du retard par rapport 
à la construction des parcs éoliens offshore eux-mêmes (Wehrmann 2020). Enfin, certains 
pays sont confrontés au défi de livrer l'électricité produite aux régions les plus éloignées 
de la côte. En Allemagne, par exemple, l'énergie éolienne en mer ne peut être produite 
qu'au large de la côte du nord de l'Allemagne, alors que des industries majeures comme 
la construction automobile sont situées au centre et au sud du pays. Ceci est un 
problème majeur dans le contexte de l'Energiewende (terme allemand désignant la 
transition énergétique). Les lignes de transmission à haute tension constituent une 
solution possible, mais elles peuvent susciter une forte opposition de la part du public - 
un phénomène également connu sous le nom de "pas dans mon jardin" ("NIMBY") (ibid.).


Ainsi, l'énergie éolienne en mer est une technologie prometteuse qui s'accompagne de 
défis solubles. Si ma fascination a été déclenchée à l'origine par la stupéfaction que 
suscitèrent les moulins à vent au milieu de la mer, mon enthousiasme pour l'éolien 
offshore n'a pas cessé depuis cette soirée au phare. Plus tard, j'ai pu saisir les 
implications plus larges de l'énergie éolienne, principalement en raison de la 
préoccupation croissante pour le climat et d'événements uniques montrant les dangers 
d'autres technologies, comme la catastrophe nucléaire de Fukushima en 2011. Enfin, 
parmi plusieurs autres opportunités qui n'ont pas encore été pleinement saisies, l'énergie 
éolienne offshore est un exemple de la manière dont nos océans peuvent nous permettre 
de rendre notre existence humaine un peu plus durable pour la planète.
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 Pourquoi l'océan est-il salé ? Cette question m'est apparue un jour, lorsque je 

traversais la Malaisie à pied en 2017. Les rivières qui se jettent dans l'océan ne sont pas 

salées, la pluie et la neige qui tombent du ciel ne le sont pas non plus. Pourquoi seul 

l'océan, où se trouve 99 % de l'eau sur Terre, est-il salé ? Ou, permettez-moi de reformuler 

ma question : pourquoi seulement 1% de l'eau terrestre est-elle consommable ?

 Je ne sais pas pourquoi. J'ai invité les autres à y réfléchir avec moi. Certains ont dit 

que les averses font pénétrer les minéraux des roches dans le cycle hydrologique. 

Certains ont émis l'hypothèse que les massifs libèrent les sels et les minéraux dans 

l'océan. Hors, ces personnes n'ont jamais répondu à ma question. Ma question était une 

question de conception, ai-je souligné : la grande conception de l'univers. Il est satisfaisant 

pour notre esprit logique de saisir la connaissance du "comment" en externalisant, en 

raisonnant et en observant, mais nous oublions des fois de poser les questions plus 

fondamentales, du "pourquoi". J'imagine qu'à l’origine du temps, la Créatrice de l'Univers a 

dû préparer une soupe et par accident, y a ajouté trop de sel. Elle a peut-être essayé de 

rectifier l'erreur mais n'y est parvenu qu'avec 1 % de l'eau. Sinon, pourquoi la Créatrice 

ferait-elle subir à des vies terrestres les tous défis par rapport à la recherche, le stockage, 

le partage et la lutte pour l'eau douce ?

 Dans la plupart des conversations sur l'environnement, le climat et la durabilité, la 

nature joue souvent un rôle passif, étant dans l’arrière-plan des conversations humaines. Il 

semble que la seule fonction des plantes, des animaux, des paysages et des richesses 

naturelles est celle d’être “en chemin, d’être surmontée”, ou alors  “d'être la route, le 

conduit, mais pas le voyageur, ni le géniteur" (Haraway 2016). L'anthropocentrisme, défini 

comme " le fait de considérer l'homme comme l'élément central ou le plus important de 

l'existence " devient le fondement de notre société dans le moment où nos valeurs et nos 

procédures présument que tout ce qui existe a une utilité directe ou indirecte au service 

des êtres humains. Il n'est pas surprenant, qu'avec cette vision du monde, nous nous 

demandions pourquoi la planète est structurée d'une manière qui nous fait lutter pour 

obtenir de l'eau douce. L'eau salée est indésirable car elle est inconsommable. Mais la 

planète est-elle créée uniquement pour nous, les êtres humains?

 Quatre ans plus tard, je me suis retrouvée à réfléchir aux mêmes questions. Je me 

suis rendue compte que, dans nos efforts de comprendre la conception du monde, nous 

devons prendre du recul par rapport à notre vision anthropocentrique. La plupart de nos 

discussions sur l'environnement placent la vie humaine au centre de la conversation. Mais 
que faire si les humains ne sont qu'un élément de l'univers et non l'acteur principal? 



 Un jour, je suis tombée par hasard sur l'œuvre d'Ursula K. Le Guin intitulé ‘la 

théorie des récipients de transport (Carrier Bag Theory of Fiction)’ (1986), dans laquelle 

elle explique comment donner une voix au monde non-humain. Elle nous emmène au 

début de la civilisation humaine, où l'anthropologue Elizabeth Fisher suggère que le 

premier dispositif culturel devrait être un récipient destiné à contenir la nourriture récoltée, 

plutôt que la lance utilisée pour afin de tuer, comme le veut l'histoire populaire (Fisher 

1975). Le Guin soutient que les histoires de chasse et de mise à mort ont longtemps été 

positionnées en premier plan dans notre narration de l'évolution du monde, nous amenant 

à croire que le voyage du héros individuel est le point central de l'histoire. "Le problème, 

c'est que nous nous sommes tous laissés aller à faire partie de l'histoire du tueur, et que 

nous risquons donc d'être achevés en même temps que lui". Le Guin appelle la chasse au 

mammouth, étant l'histoire anthropocentrique dominante de notre époque, ‘L’histoire du 

Tueur’ (The Killer Story). Elle suggère plutôt que nous commencions à raconter ‘l'Histoire 

de la Vie’. Les histoires de vie ne sont pas linéaires ; le conflit n'est pas le centre du récit 

mais plutôt un agent de constante transformation. Et le héros n'est qu'un des nombreux 

personnages du récipient de transport - "vous le mettez dans un sac, et il ressemble à un 

lapin, à une pomme de terre".

 L'écrivain hydroféministe Astrida Neimanis a mené cette ‘théorie des récipients de 

transport’ par Le Guin encore plus loin, en les décrivant comme des sacs de transport 

d'eau évolutifs. Notre corps est composé d'environ trois quarts d'eau en volume et de 99 

% en nombre de molécules - les molécules d'eau étant incroyablement petites par rapport 

aux autres. Comme l'eau nous donne la vie, nous devenons également une sorte de 

récipient de transport, "facilitant la prolifération du nouveau en retenant l'eau et en 

devenant littéralement le milieu de gestation de l'autre" (Neimanis 2017, p122). Neimanis 

a également mentionné Hypersea, un concept inventé par les scientifiques évolutionnistes 

Mark et Dianna McMenamin (1996). Le concept d'Hypersea considère la terre comme une 

extension de la mer où l'émergence évolutive de la vie terrestre avait entraîné l'eau de 

l'océan vers les surfaces terrestres infertiles il y a plus de 400 millions d'années. Ainsi, en 

nous considérant comme des porteurs d'eau, nous pouvons réapprendre nos formes 

d’interaction avec les non-humains et notre position dans la nature. 

 Les océans sont le lieu de naissance de la vie, et le fluide salé qui coule dans nos 

veines nous rappelle nos origines aqueuses. 

David Suzuki



 Nous sommes des volumes de transport de l'océan sur terre qui tentent de 

maintenir l'équilibre en nous. Alors que les animaux aquatiques sont constamment 

immergés dans l'eau et que les quantités appropriées de salinité se diffusent dans leur 

corps à travers leurs membranes, nous, les animaux terrestres, devons rechercher 

activement les deux substances, l'eau et les sels, séparément. Les conditions plus 

difficiles en dehors de l'océan incitent les vies terrestres à développer des technologies 

biologiques capables de garantir des quantités suffisantes des deux substances. Dans nos 

intérieurs physiques, nous avons recueilli les éléments de la Terre grâce à notre 

enchevêtrement avec les mondes non humains qui façonnent simultanément nos vies 

humaines. En ce sens, nous sommes une fractale de la planète : une goutte d'océan sur 

la terre (Magara 2021). Au lieu de nous demander pourquoi l'océan est salé et pourquoi il 

n'est pas favorable aux humains qui vivent d'eau douce, nous pouvons orienter notre 

dialogue vers une nouvelle relation homme-nature à travers laquelle nous nous voyons les 

uns les autres, nos vies et notre planète. Nous sommes nous-mêmes une intégration des 

1% et des 99%. Nous faisons tous partie de ce grand dessin unique et l'eau est un moyen 

de percevoir cette unité de la vie sur la planète, qui nous permet finalement d'abandonner 

la dichotomie entre la nature et les humains. 
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